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AVANT LE^ SCRUTIN 
Quelques h e a r e s n o u s séparent du m o m e n t 

où les d é l é g u é s devront émettre l eur vote. 
C'est l ' instant d e s dern ières réf lexions. La 
q u e s t i o n es t b ien s imple : voter pour les 
candidats min i s t ér i e l s , c'est dire aux min i s ­
tres : 

« V o u s avez b i e n a g i , cont inuez dans la 

m ê m e vo i e . 
• V o u s avez b i e n fait d e mettre n o s finan­

c e s en l'état o ù e l les s o n t , cont inuez . 
» V o u s avez b ien fait de n e pas venir au 

secours d e l 'agriculture , con ' iuuez . 
» V o u s avez b ien fait de vous enferrer au 

ï o n k i n et en Chine , cont inuez . 

» V o u s avez b ien fait de persécuter le 

c l ergé et d e déclarer la guerre à Dieu, cont i ­

n u e z . . . . i 

„ Vous avez b ien fait de desorganiser la 
magis trature et l 'administrat ion, cont inuez . 
La Républ ique q u e vous nous avez faite est 
a imable , agréab le à habiter , flatteuse pour 
le patr iot i sme, rassurante pour les m t e r e t s . 
E n c o r e u n e fois, v o u s n'avez qu'à cont inuer 
a u d e d a n s et au d e h o r s . » 

Tel serait , en effet, le sens que le m i n i s ­
tère ae manquerai t pas de donner à l 'é lec­
tion d e s e s candidats , et il y serait fonde . 

Si d o n c l e s é lecteurs es t iment q u e , loin 
d'avoir bien agi jusqu' ic i , ou a mal agi ; q u e 
Ja situation actuel le est mauva i se et inquié ­
tante : que le g o u v e r n e m e n t , au l i eu d'être 
e n c o u r a g é à persister dans les m ê m e s erre­
m e n t s , doit être averti d u m é c o n t e n t e m e n t , 
d e s souffrances et d e s a larmes du p a y s , il 
Jeur faut voter pour les candidats conserva­
teurs L e tr iomphe de c e s candidats serait a 
lui seu l u n e l e ç o n . E n s u i t e , au Sénat , ils 
sauraient exercer un contrôle sér ieux ; i ls 
sauraient b ien voter et b ien parler. El certes 
le Séuat ne pêche pas par e x c è s d i n d é p e n ­
d a n c e ; il n'y a pas d e d a n g e r à lui en infu-
s c r u n p e u . « . . . > 

Voter pour les candidats officiels, c est 
a c c e p t e r d e v a n t sa consc i ence et d e v a n t le 
n a v s la responsabi l i té et la solidarité de tout 
c e "qui a été fait e t de tout ce qui se prépare. 

Voter pour l e s candidats i n d é p e n d a n t s , 
c'est se d é g a g e r du pas sé , punir les fautes 
c o m m i s » , avert ir de ne pas y persister , pro­
parer , s inon encore accompl ir , 1 œuvre d e 
réparat ion néces sa i re . 

PLt maintenant à chacun de chois ir . Le 
« o u v e r t e m e n t a préparé sa loi é v i d e m m e n t 
« a n s J e s p o i r d'avoir d e s d é l è g u e s dont il 

t™ i a s l r u m e n t s doc i l e s . Que 

" e leur intérêt de réal iser ou de tromper 

C C N o u T i g n o r o n s que l l e sera leur réponse en 
n r o v i u c e . Il V * '» « n travail s i l enc ieux , 
secret ind iv idue l , dont il est difficile de se 
rendre c o m p t e et de préjuger l es résultats . 
A Paris , la b e s o g n e se fait davantage e n 
p le in j o u r , et jusqu 'à présent les calculs d e . 
ooDortunis tes minis tér ie ls paraissent q u e l q u e 
o e u d é r a n g é s . Ceux-ci pourtant n'avaient ete 
arrêtés par aucun scrupule . Pendant q u e , 
d a n s l e s d é p a r t e m e n t s , s o u s prétexte de se 
rapprocher de la proportionnal i té n u m e -
r i S . . . o n augmenta i t la part d e s d e l e g u - s 
d e s vi l les a u x d é p e n s d e s c o m m u n e s rurales , 
à Paris o n arrivait à ce résultat de no donner 
a u x d e u x mi l l ions de Paris iens que l oO dé­
l é g u é s , tandis que la banl i eue , avec s e s trois 

c e * l à quatre cent mil le habitants , avait „ 1 0 

déCognUtradiction qui s 'expl ique par cette rai­
s o n b ien s i m p l e q u e le minis tère se ineha-t , 
e n prov ince , d e s c a m p a g n e s conservatr ices 
rt «Uns la S e i n e , d e la capitale radicale . On 
n e pouva i t p lus c y n i q u e m e n t montrer que 
%UHÀ n'était q u ' u n e m a n œ u v r e é lectorale . 
F b b i e n ! jusqu'à présent , à vo.r la figure 
faite par M. Spul ler , ce l te m a n n - i v r e ne pa­
i e * J E m e r v e i l l e u s e m e n t réuss ir à P a n s . 
5 malgré^ou» , le candidat i inu.ster.el v e ­
nait à e m p o r t e r , . o n é lect ion serait sans 
v a l e u r ; il serait l'élu non de la grande eité 
d é m o c r a t i q u e , ma i s de la b a n l i e u e . s A 

r i . m e ^ t n ^ e ' . U é c . a l L d e sa faillite 

po l i t ique . 

OUI, IL Y A DÉFICIT 

Les journaux de gauche se mettent à contester 
le déficit du budget. 

C'est de l'audaee. 
Nous voulons et M U S devons préciser, ou plutôt 

compter. 
Sous la Restauration, — nous avons sous les 

yeux les chiffres officiels, — le total de* dépanses 
tant ordinaires qu'extraordinaires était de 930 mil­
lions. 

Sous le gouvernement de Juillet, les chiffres 
étaient à peu près les mêmes. Dans les dernières 
années du second Empire, les dépenses ordinaires' 
montaient à 1,621 millions, les dépenses extraor­
dinaires à 118 millions. 

La République, triomphant de nos rêver.* et de 
nos discordes, prenait le pouvoir; les charges 
étaient lourdes : il fallait payer les cinq milliards 
de rançon imposés par l'ennemi vainqueur, deux 
autres milliards couvrant diverses dépenses de la 
guerre. L'Assemblée nationale, dont la majorité 
était conservatrice et monarchiste, pourvoyait à 
tout, e*, en 1876, elle laissait le budget en parfai. 
équilibre, nos finances dans la situation la meil 
leure 

Le budget s'était accru, mais il n". tait encore 
que de deux milliards ; il y avait excédent de re­
celtes, et 1Ô0 millions étaient consacrés à l'amor­
tissement. 

Mai* les vrais républicains devenaient bientôt 
les maîtres. Les caisses de l'Etat leur étaient ou­
verte.'. Ils y ont puisé, ils y puisent encore, à l'en-
vi. Ils les avaient trouvées pleines, ils les ont mi­
ses à sec. Aujourd'hui le chiffre du budget est de 
trois milliards 050 millions. Il y a déficit, et l'a­
mortissement n'existe plus que de nom. 

i.c-8 chiffres, nous affirmons qu'ils ne sauraient 
être sérieusement contestés. 

La logique semblerait devoir en conclure que 
nos finances étaient plus sagement et plus honnê­
tement administrées autrefois qu'elles ne le sont 
depuis le jour, à jamais néfaste, où la France est 
tombée entre les mains des vrais républicains. 
Pendant que la Royauté ou l'Empire sont debout, 
la fortune publique et la fortune privée vont, 
chaque jour, se développant et croissant. Pendant 
que, même avec la forma républicaine, les conser­
vateurs tiennent la bourse, c'est encore l'aisance 
et la richesse. Du jour où ils disparaissent et 
cèdent la place à M. Grévy ou à M F«rry, le gas­
pillage s'organise et l'abîme se creuse. 

Voilà ce que disent les chiffres : s'ils rendent 
quelqu'un responsable de notre misère et de la 
ruine qui i.ous menace, ce ne sont certainement 
pas l»s conservateurs ; les coupables ne peuvent 
être et ne sont que les partis de gauche. 

M DÉCLARATION _M GÉNÉRAL LEWAL 
La commission de l'armée s'est réunie hier, 

au Palais-Bourbon, pour entendre M. le minis­
tre de la guerre sur l'organisation de l'armée 
coloniale. 

Onze membres étaient présents. Au début de 
la séance, M le général Lewal a fait une im­
portante déclaration au sujetdu projet de petite 
mobilisation qu'il élabore, et des notes qui ont 
paru dans un journal sur le rappeldes hommes 
disponibles. 

Le ministre de la guerre s'est exprimé en ces 
termes : 

€ Je dois d'abord, messieurs, vous expliquer ce 
que j'eBtends par petite mobilisation, et quelles 
so-,t les ressources que je compte employer pour 
l'expéditioa de nouveaux renforts au Tonkin. 

• Je crois qu'on ne peut faire des expéditions co­
loniales qu'avec une armée composée d'hommes 
aguerris, vigoureux, les volontaires forment un 
admirable effectif de soldats résolus, ayant déjà 
r< sisté pour la plupart aux fatigues qui résultent 
du séjour en Afrique et aux colonies. 

» Le nombre des volontaires d passera le chiffre 
des renforts qui nous sont nécessaires, mais leur 
départ crée des vides dan* les régiments, qu'il faut 
combler. 

» Sans compromettre la mobilisation, et tout 
en ayant pour les exigences de la vio sociale tous 
les ménagements qui s'imposent au gouvernement, 
je pense que le moyen le plus prompt, le plus effi­
cace est d# remplacer les volontaires partis pour 
l'extrême Orient, parles hommes a la disposition 
du ministre de la guirre : ne oonfonde/. pas les 
hommes à la disposition, avec les hommes en dis­
ponibilité ; vous savez que pour des raisons d'éco­
nomie, ou pour venir en aide à l'agriculture et au 
commerce, le gouvernement renvoie par anticipa­
tion dans hure foyers les soldats qui n'ont plus 
qu'an an ou quinze mois à panser .-ous les drapeaux, 
on substitue ainsi, en temps de paix, le service de 
quarante mois au servies de cinq ans. 

> Cette citégorie de soldats ne doit pas être 
confondue avec la catégorie dos libérés comme 
soutiens de famille, lils do septuagénaires, etc. 

» Las hommes renvoyés dans leurs foyers par 
anticipation demeurant donc à la disposition du 
ministre jusqu'à complète onpiratiqn de leurs cinq 
apnées de servies. » 

Cette déclaration produit une vive émotion 
au sein de la commission et dans les coulo rs de 
la Chambre. 

Le ton ferme et résolu du général Lewal don­
nait à penser qu* ses résolutions étaient déter­
minées par des considérations de haute impor­
tance. 

LA DÊCLARAT]ON DE GUERRE 
Tous les journaux relèvent la note du Times 

relative à la fermeture des po i l s anglais à nos 
vaisseaux, fussent-ils avariés, sans que cela 
résultât de faits de guerre 

Nous avons répété pour la vingtième fois 
peut-être que l'attitude équivoque de M. Ferry 
nous susciterait des complications certaine­
ment graves . Nous avons insisté en maintes 
circonstances sur la nécessité impérieuse où le 
gouvernement était de déclarer la guerre. 

."Vous avons dit que « l'état de représailles, la 
politique » des gages étaient des expédients in­
dignes d'une nation comme Ja France, qu'ils 
n'étaient ni francs, ni loyaux. 

Aujourd'hui, l'Angleterre l'ait supporter à la 
France les sottises, l'incurie de M. Ferry, d'un 
h o m m e qui pour l.̂ s seuls besoins d e s a p o l i ­
tique ambitieuse et mesquine,c-ivve};i dupli <ilé. 
l'hypocrisie et le mensonge à la hauteur u'un 
principe gouvernemental . 

Si la guerre avait été dé:larée.i) y a dix-huit 
mois , la paix, serait faite uujourd nui . 

M. EDMOND ABOUT 
C H E Z M. L E C O M T E D E P A R I S 

M. HeDri d'Meville raconte l'entrevue que M. Edmond 
About eut l'honneur d'avoir avec M. le comte de Paris, 
au commencement de 1872. Nous reproduisons ce récit, 
tre» pitéreaaant en toi et instructif à plus d'un titre; 

Lundi soir, 22 janvier 1872 . 
Aujourd'hui, h cinq heures.rendez-vous avec 

Edmond About .— Nous nous sommes dirigés 
tous deux vers le faubourg Saint-f lonoré, et. à 
l'heure indiquée, nous franchissions l'hôtel si­
tué au numéro 12!), qui appartient à M. le duc 
d'Aumale. mais dont le premier étage est ré­
servé à M. le comte de Paris. 

Dans un pHit billet reçu quelques jours au­
paravant, M. le comte de Paris nie disait : 
• Vous serez le bienvenu lundi prochain, avec 
• M. About: seulement vous me ferez plaisir 
• en venant un psu avant cinq heures et de-
• mie , soit cinq heures un quart, parce que 
» j'attends quelqu'un à s ix heures et que je ne 
• voudrais pas que notre conversation fût 
» écourtée. » 

A peine étions-nous introduits, que M. le 
comte de Paris arriva. Il serra la main d'Aliout 
avec affabilité, bien qu'il le vit pour la pre 
mière fois, et nous invita À nous asseoir 

L E PRINCE. — « J j suis bi> n aise de vous 
• voir, monsieur About, • dît le prince; et en 
même temps il adressa à mon compagnon quel­
ques mots llatteurs sur son talent d'écrivain. 

ABOIT. — « Je tenais depuis longtemps, 
Monseigneur. » reprit About, t à vous remer-
• cier de l'envoi du livre de .Mgr le due d'Or-
i léans, \'Armée d'Afrique, que Voire Altesse a 
• bien voulu m'adresser avant la guerre. A pro-
» pos de ce livre, qu'Ede me permette du lui 
• dire mes impressions. J'avais enlrepris cette 
» lecture avec 1 intérêt rjui s'attstefea à toute 
» œuvr.; d'un pr ime , d'un soldat, d'un h o m m e 
• intelligent ; mais, pau à pou, je l'avoua sin-
• cèrement, Monseigneur, je me suis senti sé-
» duit , charmé, et le dirais-je aussi , surpris 
» d'y trouver l'empreinte d'an très grand éeri-
» vain : c'est un livre de rare valeur et qui con-
• tient d'admirables pagre. » 

L E Pni.Ni.i:. — « Cet éloge de votre part m'est 
<> précieux, repr.t le Prince, je suis fier de ce 
• livre unique de mon père. J'avais hésité long 
» temps à le publier, fin en a p ;u parié , en 
» raison des grands événements qui sont sur-
» venus au moment même où il paraissait; 
i mais, comme vous le dites, ce n'est pas une 
» ipuvre ordinaire ;. c'est un h^au livre. • 

Puis on passa à la politique. About, avec 
son esprit c'air. vif et ineisif, examina la s i tua-
lion de M. Thiers et de la Chambre, et, parlant 
de l'extrême difficulté d'établir un ordre de 
choses stable avec des éléments tels qu'ils exis­
taient : 

ABOI T. — « Cet es»ai da gouvernement, tout 
» l'indique, ne parait pas destiné à réussir en 
« France. La seule solution possible, l'avenir, 
• le salut. Monseigneur est i c i ! » et, ea même 
temps, About désignait l'endroit où nousét ions. 
Puis , se prenant à rire : « Je n'en aurais pas 
• dit autant, il y a dix ans, car j e connais cet 
» appartement, Monseigneur ; j 'y suis déjà 
» venu à l'époque où l'iiôtel appartenait à M. 
» Achille Fould. » 

L E Pnixc.E. — « La mona.-chie, fit le Prinee, 
» aurait pu reparaître si la question du dra-
» peau avait été posée dès 1832. A plusieurs 
• reprises, pendant l'exil, mes oncles ont sup-
• plié le Chef de noire Maison de se prononcer 
» à ce sujet. M. le comte de Chambord, obéis-
» sant à un sentiment qu'il faut respecter, a 
» déclaré qu'il ne pouvait parler que sur le sol 
• français. C'est un prince d'une entière droi-
» ture, et d'une profonde honnêteté. • 

ABOUT. — « Quel malheur cependant », s'é­
cria About, emporté sans doute , par sa sincé­
rité, « que nous M soyons pas ae temps de la 
« Première Hace! Je me représente si bien, 
» a v e e s e s vertus. M. le comte éVi Chambord, 
> au fond d'un cloître, agenouillé devant les 
» autels, sous une longue robe et les cheveux 
. rasés. Jamais , Monseigneur. Voire Altesse le 
» sait aussi bien que moi , la France ne pourra 
• revenir en arrière et accepter avec M. le 
» comte de Chambord une direction cléricale, 
• un ministère Uupauloup. » 

Le Prince, dont le visage s'était visiblement 
rembruni, ne répondit pas à eette pittoresque 
profession do foi, et il se fit un silence 

About un peu décontenancé s'en aperçut, et, 
abordant aussitôt le terrain des généralités, 
continua en ces termes : 

AHOLT. — . La religion n« doit pas empiéter 
» sur la politique, et, dès qu'on s'en sert ,comme 
i d?up Ip ier pour go"verner. tout est compro-
» mis. -

LB PIUNCE. — « La religion en souffrirait 
« elle-mènie », répliqua le Prince. 

« Pour l'Lglise, son émancipation des inlé-
» rets politiques est, en réalit", la condition la 
t plus favorable; elle permet aux sentiments 
. rel igieux de se dévplqpper tJ a n s ltMl!e ' e u r 

« plénitude, sans qu'il y ait conllit enlre les 
. deux domaines. Sous le règne de mon grand-
« père, par exemple , jamais la religion ne fut 
» plm, honorée, plus respectée. Aussi, en 1848, 
» en recueillit-on les bénéheus. 11 h ;y eut aucune 
• explosion de sentiments hosl i les contre le 
» clergé: bien au contraire. Vous devez vous 
• en souvenir:' (Tétait le peuple lui même qui 
• allait prier le clergé de bénir les arbris de 
» LiLicrté. Sous l'Knipiro, dès le début, le sou-
• veiain voulut se servir de la religion comme 
• agent; elle fut, en effet, au commencement 
• du t:èsr,e, qq puissant auxiliaire pour l'Em-
• pereur. Mais qu'ai riva-t-ii j C'est que la ^ujte 
• des événements ne permit pas à l'Eglise de 
• conserver ce rôle : il y eut lutte, et aujour-
» d'hui. quel trouble dans les consciences, 
• quelle impiété partout ! » 

ÀBOCT.— «Comme il serait heureux e tu ' i l e », 
hasarda About, . que les bentimen,;* de Votre 
. Altesse sur toutes c 'S graves questions fus-
» sent coanus! On I s ignore, inalheureuse-
• ment. » 

I.K P I U N C E . — t Je n'ai pas de manifeste à 
» Taire,' dit U Prince, mais je ne ea lie pas 
i ma pensée1 et j e m explique hlucuient avec 
• mes amis et les personnes qui vi nnenl me 
i voir, {.ur- mes tjésiis et mes épia ient , — 
» Testa , monsieur About. ce* idées i(e sépa-
i talion de l'Eglise, non pas do l'Elu1, omis de 

la politique, m'ont toujours tellement préoc­
cupé, que j'ai publié, en 1866, dans la Revue 
de* Deux-Mondes, sous la signature de X. Ray­
mond, un article sur l'Eglise d'Irlande, où, 
comme catholique, je constate tous les avan­
tages , tous les bienfaits de cette séparation. 
—QMais c'est seulement par la pratique que 
i ôir prftt ûfTirmer CCJ doctrine», — On me 
disait, non sans raison, que je n'ai jamais 
touché aux affaires. Mais tout h o m m e n'*-
t-il pas le devoir d'avoir une opinion? — Je 
fais connaître volontiers la mienne sur les 
grandes questions qui sont à la veille d'être 
discutées. — Ainsi, le service obligatoire me 
semble indispensable à établir. Mon oncle 
d'Aumale a sur ce point des idées bien arrê­
tées que je partage absolument. Il possède 
bien cette quest ion; il a été soldat, a inter­
rogé nombre de personnes compétentes, et, 
certainement il défendra cette proposition à 
l'Assemblée dé Versailles. — Le gouverne­
ment de M. Thiers ne pourra lutter contre le 
sentiment de tous. Ce qui medonne confiance 
pour notre pauvre pays , c'est que cet impôt 
si terrible, ce sacrifice si dur, le service obli­
gatoire, est, devant l'opinion, devenu telle­
ment une nécessité, qu'il serait impopulaire 

» e t d a n g e r e u x d e h e u r t e r l e s e n t i m e n t public. » 
A ce moment, mon compagnon, qui désirait 

continuer vivement l'entretien, l'interrompit 
avec beaucoup de tact : 

AUÛCT. — « En vérité, j e suis confus, Mon-
» seigneur, de mettre ainsi Votre Altesse sur la 
» sellette et de lui faire un véritable interroga-
» toire. » 

Le Prince le rassura en souriant. 
ABOUT. — « Quant au suffrage universel, » 

reprit alors About, • Votre Altesse doit savoir 
• quoi pmsor de cette institution absolument 
» nuisible et qui n'a jamais produit que les 
• plus détestables résultats. » 

L E P R I N C E . — « Je ne partage pas votre avis,», 
dit le Prince. • Il ne faut toucher au suffrage 
• universel qu'avec la plus grande réserve ; il 
» a ses défaillances, sans doute, ses erreurs. 
» Vous pouvez le modifier, tout au plus, mais 
• en respecter le principe. C'est ainsi que des 
» conditions de domicile et d';tge pourraient 
» être discutées. 

ABOUT.. — « Et le bulletin écrit par l'élec-
. teur? » reprit About. « Votre Altesse ne 
» pense-t-elle pas que celte condition , du 
» moins , soit indispensable ? » 

L E PRINCE. — « Certainement ! mais dans 
» quinze ans tout au plus, lorsque l«s progrès 
» de l'instruction en France seront réalisés. » 

Xmm*. — « Matti«BreTt»eTrieTit, jwmta'itrt; re-
» prit About, • le suffrage universel n'a amené 
» que des résultats lamentables. Voyez, mon-
» seigneur, quelle réunion misérable que cette 
« Assemblée de Versailles ! » 

L E PRINCE. — c loi encore, nous différons 
• d'avis, monsieur About. Je trouve dans cette 
» Assemblée du patriotisme et de la sagesse, 
• avec de l' inexpérience, sans d o u t e ; mais 
» cel le Chambre est loin d'être nulle, comme 
• vous le dites. — Après 1848, l'Assemblée na-
» tionale a produit des hommes dist ingués, et 
» même les Chambres de l'Empire, dirigées au-
• trament, auraient |,u faire degrandes choses , 
» car elles renfermaient d'excellents éléments.» 

AUOLT. — - M. d'Ideville, » reprit About, 
« aura paut-être raconté à Votre Altesse la 
» rencontre que j'ai fuite avec lui d'un de mes 
• anciens camarades de collège, Clément Lau-
» rier, et l'aveu échappé à. ce dernier, à pro-
• pos du suffrage universel : « Aanra gouverne-
• ment, aucun ordre soeial, nous dit-il, ne pourra 
• résister à relie folie qu'on appelle le suffrage uni-
» cersel. Après les crises violentes que nous venons 
» de traverser, après les déchirements de toute sorte, 
• re n'est pai des libertés que réclame la France. 
» c'est de la sécurité. Elle a. soif de sécurité ; la li-
» berlé pour elle passe bien après. > 

LK PRINCE. — • Cette opinion de M. Clément 
• Laurier est loin de me surprendre, » fit le 
Prince. « Je l'ai vu , sous l'Empire, en Angle-
» terre, avec M. ( iambetta. et, dernièrement 
• encore lorsqu'il alla négocier l'emprunt Mor-
» gan. Je na connais pas de conservateur plus 
» acharné que votre ami M. Laurier. Il ne son-
• geait alors qu'a, l'union étroite des conser-
» vateurs de tous les partis . Il rêvait une ligue 
» de conservateurs républicains, légit imistes , 
» orléanistes, bonapartistes, qui tous devaient 
» se concerter et s'allier, disait-il, dans un seul 
» but : la protection, la sauvegarde do la pro-
» priété avant tout. » 

About entra ensuite dans des détails pleins 
d'humour et d'esprit, touchant le caractère de 
M. Thiers et ses hab'ludea, et en particulier 
sur ses goût3 de domination, sa passion pour 
le pouvoir et son intolérance. 

M. ie comte de Paris ne dissimulait point 
l'intérêt qu'il trouvait à entendre son interlocu­
teur esquisser d'une façon si piltorcs jue le por­
trait du Présideut de la Itépuidique. — Il était 
impossible, en effet, de reproduire avec une 
verve plus étincelante, et en même temps avec 
plus de fidélité, les conversations de M- Tbiers 
sous les ombrages de \ ersailles, et sos confi­
dences, et ses aveux. Nos derniers événements , 
c'est-à. dire la démission donnée et reprise par 
le Président, i] y a Irois joure, furent appréciés 
par About et M. le Comte de Paris comme cha­
cun, du reste, les apprécie en France. 

L E PRINCE. — « M. Thiers ne peut supporter 
• la contradiction ; nous le savons depuis long-
•> temps, . reprit le Prince. Son, défaut **l de 
» se croire universel et de vouloir suffire à tout. 
• Il a passé sa vie à conseiller à mon grand-
» père de s'abstenir dans l'intérêt de tous ; 
» aujourd'hui qu'il est au pouvoir , il aurait 
• grand besoin de iuivre lea'conseils qu'il don-
» nait au Itoi. Il a i e don d'annihiler «es mi-
• iiistres.de les énerver et de leur enlever toute 
» initiative. Voyez ce qu'il a fait d'un homme 
• indépendant et de grande volonté que j 'aime 
» beaucoup, M. Casimir Périer ! » 

Af)ULT. — , Combitm.il «st regrettable • dit 
» About. « que les sentiments si droits, les 
» vues si é levées, si justes de Votre Altesse, ne 
» puissent être connus et franchir un petit cer-
• e|e d'intimes ! Le Journal de Paris « ! rédigé 
t par un de vos amis , un tiomm.'j de mérite, et 
» M. Hervé serait heureux, j en suis sur, de 
• devenir l'interprète 4< s se||limen,ts de Votre 
» Altee»} et son tn^eruiéqiaice aulopistL \ 

Ep PRINCE. — « UëtrompeE-vous •, dit le 
» Prin:e, ? M. Hervé, pour qui j'ai beaucoup 
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• d'estime, est seulement un ami qui vient 
• causer avec moi, ici. c o m m e il le faisait 
» jadis en Angleterre, et voilà tout. Son jour-
» nal, je le sais , passe pour notre Moniteur 
• particulier ; mais nous n'avons pas d'organe, 
» j e vous le déclare en toute sincérité. M. Hervé 
» nous sert et nous défend d'autant plus utile-
• ment, q«e ce soeese» cowvfctiens qu'il sert et 
» qu'il défend. Sur plusieurs points, nous som-
» mes d'accord; sur d'autres, nous voyons dif-
» féremment quelquefois. Ainsi, par exemple. 
• sur l'élection dernière de Paris, mon opinion 
• différait de la sienn". Je n'aurais jamais , 
» comme lui, conseillé l'abstention ; j 'étais d'a-
» vis qu'il fallait tenter la lutte • . 

L'entretien, qui avait duré plus d'une heure, 
fut clos après s ix heures. A deux reprises, un 
valet de pied était venu avertir M. le comte de 
Paris que les personnes attendues par lui étaient 
arrivées. — About demanda au prince la per­
mission de revenir,ce que ce dernier lui accorda 
avec empressement. La prince remercia l'écri­
vain de sa visite avec la plus exquise bonne 
grâce et nous congédia. 

About, de son côté, parut fort enchanté de 
cette entrevue et, en sortant de l 'hôtel ,m'avoua 
que mon prince était un des hommes des plus 
séduisants et des plus éclairés. 

ABOIT. — « Il est sage , instruit, plein de bon 
» sans et de modestie . Tenez, mon cher d'Ide-
- vi l le , vous m'aériez conduit chez M. le comte 
» de Paris , sans me dire qui il était, et comme 
» s'il se fût agi d'un de vos amis , qu'après un 
• tel entretien j'en conserverais la même opi-
• nion et j e vous dirais : c'est un h o m m e re-
» marquable! — Avez-vous connu l'Empe-
• reur? » Et sur m a réponse négative : € Eh 
» bien! en quinze ans, j e n'ai pu tirer de Na-
« poléon III ce qu'en moins d'une heure je 
• viens d'obtenir du comte de Paris! — Je sors 
» vraiment touché, mais un peu surpris de tant 
• de franchisa et de tant de confiance; car, 
• év idemment , le prince nous a dit des choses 
» qu il serait très piquant de publier, et pour-
• tant il savait parler devant un h o m m e de 
» lettres, un journaliste. » 

— « Il savait aussi,» ajoutai-je,« qu'il s'adres-
» sait à an homme d'honneur, à un écrivain 
» incapable d'abuser de sa confiance ou de dé-
» nat.Ter sa pensée, — et, en réalité, mon cher 
• About, en y réfléchissant bien, il me semble 
» qu'il n'est pas une seule des paroles pronon-
» cées par le prince qui ne soit excellente à 
» rapporter. • 

NOUVELLES D l JOUR 
La santé de TEmpereur Guillaume 

Berlin, 23 janvier. — Les nouvel les les plus 
alarmantes sur la santé de l'empereur circu­
laient h ier dans le public. Elles avaient pour 
cause l'effet qu'une injection de moi , 'b ine pra­
tiquée dans la nuit avait produit sur le souve­
rain, et dont son entourage avait été très alar­
me. L'empereur, cependant, ressentait un 
mieux sensible; il avait déjeûné à neuf heures 
et s'était levé à onze heures. Il souffre surtout 
d'une affection de vessie. 

Le bulletin publié par le docteur Lauer est 
ainsi conçu : « L'empereur a pu rester levé hier 
la plus grande partie de la journée, et a passé , 
malgré quelques interruptions, unebonnenuit . » 
Lorsque hier, à midi , la garde d'honneur, mu­
sique en tête, est entrée au palais — ce qui,de­
puis lundi , n'avait plus eu lieu — l'empereur 
se m o n t r a i la fenêtre de son cabinet de travail 
et fut accueilli par les vivats de la foule qui sta­
tionnait sur la place. 

L'impératrice a tenu, hier soir, réception à 
la cour, et a assisté, ainsi q u e le prince impé­
rial et sa femme à un concert. 

D'autre part, la France publie es soir la dépêche 
suivante i 

Berli", 23 janvier. — Les démentis de source 
officieuse, relativement à l'état de santé de 
l'empereur Guillaume, continuent à ple'ivoir ; 
mais les bruits les plus alarmants ne laissent 
pas de circuler, malgré cela, dans tout Berlin. 
On fait observer, entre autres choses, qu'il y a 
juste deux ans, quelques heures avant la mort 
du prince Charles de Prusse, frère de l'empe­
reur, les nouvellistes officieux avaient reçu or­
dre de télégraphier, dans toutes les directions, 
que le malade allait beaucoup mieux. 

Du reste, j 'apprends de bonne source que le 
bal de souscription, à l'Opéra, déjà remis au 31 
janvier, subira un nouveau dé la ide huit jours. 
On sait que l'empereur avait manifesté le désir 
d'y assister. 

L'amiral Courbet 
Paris, 23 janvier. — L'amiral Courbet est tou­

jours à Kelung. Le commandant en chef de notre 
escadre dans les mers de Chine avait pris toutes 
ses dispositions pour arrêter au passage la flotte 
chinoise dans le cas où celle-ci aurait voulu ten­
ter un débarquement à Formose 

Mais les derniers avis portent qae la flotte chi­
noise ne s'est dirige i ni sur Formose ni vers Fou-
Théou. Elle maroherait vers le golfe de Pétchili 
pour y embarquer des troupes. Tout porte à croire 
que, lorsque les navires chinois s» disposeront à 
entrer en campagne, les opérations militaires con­
tre Kélung seront terminées et que l'amiral Courbet 
pourra librement les poursuivre. 

Si tuat ion fâcheuse d e S tewart 
lie journal Paris publie ea soir la dépêche sui­

vante : 
« Alexandrie, a.i janvier. 

» Une fâcheuse nouvelle circule ici. 
• La colonae du colonel Stawart serait entou­

rée par l's foroesdu Madhi, p ièsde Métemneb, et 
sa ligne de retraite serait menacée. 

» Vive émotion. » 
L e s anarchistes a l lemands 

Wetzlar, 23 janvier, * h. 10. — Le commissaire 
de po'tui of'Ki'berfelJ, M. Gottschalk, qui a déposé 
dans le procès ds Reinsdorf et des anarchistes Hn 
Niederwald, a disparu depuis quelques jours. Per­
sonne ne sait ce qu'il est devenu. On craint un 
nouveau critçe qes anarchistes. 

Mannheim. 2t janvier, 8 h. 4 5 — Hier soir, on a 
a n ù é un individu qui,par une fenêtre du poste de 
police à Vbùtel de ville, a jeté deux énorm»- moel-
toBs. sur les agents, dont fan » * £ "blessé." L'inéi-
Tide, p m la luit» ~ a ' i s p a t ê t r a atteint On trouva 
sur \'2I. J.„s pamphlets anarchistes et un carnet con­
tenant ua croquis très ressemblant de M. Runapff 
avec cette inscription : « La liberté ou la Riort. > 

Horrible crime 
Bar-sur-Seine, 23janvier . — Un crime épou­

vantable a été commis , la nuit dernière, aux 
environs de notre ville. 

M. Delahuche. avocat , sa mère, Agée de 8 0 ans 
et la servante, ont été assassinés. Le premier a 
été a s sommé, l«edeux autres eUauglées . Le vol 
est le mobile de ce crime, qni a causé une émo­
tion profonde dans Ja ville. Toute la gendarme­
rie est sur pied, recherchant les assassins. 

La ne ige e n Italie 
Rome, 23 j a n v i e r - - M. Depretis a présenté à ta 

Chambra un crédit de 150 mille francs pour secou­
rir les victimes des récentes avalanches. 

O b s e r v a t i o n s m é t é o r o l o | r i q a e s . — Pans 
Z i janvier. — La pression barométrique «et dé 
7M a Brest; 76S à Belfort. - Le baromètre 
baisse en Bretagne et sur les côtes de la Manche • 
H est en hausse sur toutes nos régions. — TemBs 
probable : vont d'entre est et sud, ciel nuaeeux 
on brumeux. — Température froide 

CHRONIQUE ÉLECTORALE 
M. Edouard Fiévet vient d'adresser aux électeurs 

sénatoriaux la lettre suivants : 

t MM. les Electeurs et Délégués sénatoriaux 
du département du Nord. 

Messieurs, 
Je n'ai pas recherché la candidature; voua 

me l'avez offerte et. pour déférer au désir de 
plus de mille d'entre vous, j e l'ai acceptée. 

Depuis cette époque, mes adversaires et les 
vôtres ont cherché par tous les movens possi­
bles à me calomnier et à m'outrager" 

Moi, dont la vie entière a été~consacrée à 
l'agriculture et h l'industrie, ils m'ont repré­
senté comme un allié de ces raffineurs parisiens 
que j'ai toujours combattus. 

Moi, dont le frère est mort glorieusement 
pour la patrie sur les remparts de Strasbourg, 
ils m'ont calomnié en prétendant que je proté­
geais les intérêts allemands. Croient-ils donc 
que j'ai pu oublier les larmes répandues et l e 
sang versé ? 

Demain, à l'heure où vous serez appelés à 
Lille, vous verrez peut-être ces mêmes hommes 
élever de nouvelles calomnies et proférer de 
nouveaux outrages. 

Et après tout, messieurs, ces calomnies et ces 
outrages n'atteignent pas seulement ma per­
sonnalité ; jc suis , en effet, votre mandataire et 
le représentant des intérêts que vous m'avez 
chargé de sauvegarder. 

Si vous trouvez que l'agriculture est pros­
père, que le commerce et l'indus'rie sont flo­
rissants, si vous trouvez que nos impôts ne sont 
pas assez lourds, si vous trouvez que la France 
a trop de sang et trop d'or pour les répandre 
en Chine et au Tonkin, c'est b ;en : votez peur 
le candidat du ministère et de l'administra­
tion. 

Si, au contraire, vous voulez protester contre 
une politique coloniale désastreuse, contre le 
désordre dans les finances, contre l'établisse­
ment de nouveaux impôts, contre les traités 
de commerce et le l ibre-échange, souvenez-
vous que votre protestation ne sera complète 
et efficace que si vous envoyez au Sénat un 
protectionniste qui n'a jamais varié et un indé­
pendant qui ne faiblira p a s . 

Je n'ai pas un mot à retrancher, pas un mot 
à ajouter à ce que je vous ai dit. 

Faites votre devoir et j e vous jure que je 
ferai le mien. 

J. FIÉVET, 
Cultivateur et fabricant de sucre 

Masny, le 2 3 janvier 1883. 

DERNIERS COUPS DE FEU 
Le Petit Mord ressasse ce matin les accusations 

fort odieuses, m»i« aussi fort sottes, éditées 
contre la candidature Fiévet . 

Ceux qui nous lisent nous en voudraient si 
nous allions recommencer une réfutation désor­
mais superflue. 

Mais, vraiment, quand on a cette c verve en­
diablée « que le PHit Nord se reconnaît on 
l'exerce sur des sujets moins écœurants. 

Le Progrès du ^ord ne comprend pas bien ce 
qu'on peut reprocher au gouvernement et à «es 
amis . Il n'ose pas dire que nous sommes les 
gens les plus heureux du monde sous ce régime 
béni ; mais comme on s m t bien en le lisant 
qu'il trouve fort difficiles et fort ex igeants 
les cultivateurs qui se plaignent et les indus­
triels qui ne sont pas contents. 

Ce qui enchante suriout le Progrès, c'est la 
situation de nos finances. 

Il nie bravement le déficit et part à forid da 
train contre le Seize-Mai. 

Le Progrès retarde. 
Ce n'est pas le Se^e-Mai que les électeurs sé­

natoriaux sont appelés à juger demain : c'est 
la politique opportuniste et ministérielle 

Cette politique a bien des vices rédhibitoires 
mais puisque le Progrès parie finances, nous lui 
dirons, qu elle a entre autres torts, celui de coû­
ter très cher et de ruiner le pays 

Les dépenses de l'Etat et des communes ont 
augmenté d un milliard environ depuis 1877 

Ce n'est pas seulement nous qui disons cela 
ce sont tous les publicistes indépendants, c'est 
un économiste républicain, M. Leroy-Beauli u 

L hchodu .\ord continue à remplir le rôle dé 
iranquillisateur qu'il s'est donné depuis le c o m ­
mencement de la période électorale 

Il exécute une dernière et suprême variation 
sur les motifs de Macarez agricole et modéré 

C est frais, c'est champêtre, c'est doux c'est 
moel leux, c'est attendrissant. ' 

Mais faut-il qu'on ait peur d'un échec pour 
en arriver à se faire si humble et si petit • 

Le ministère Ferry-Tirard? Le» finances' 
Le Tonkin, les expéditions lointaines ? Les trai" 
tés d» commerce? Il n'en est plus question 

Le parti opportuniste est tellement déconsi­
dère devant I opinion, que «es avocats renon­
cent à le défendre et que ses candidats lesfclua 
avères sont honteux de son patronage t 

Dans les trente-huit département ! où il v a 
demain des élections les choseMTpaggent de là 

-
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